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PISCICULTURE. — Mémoire sur les moyens de repeupler les eaux de la 
‘ France; par M. Cosre. 


« L'année dernière, à la suite de mon Rapport, et sur la proposition de 
M. le Directeur général de l'Agriculture et du Commerce, M. le Ministre 
de l'Intérieur accorda à MM. Berthot et Detzem un crédit de 30 000 francs, 
destiné à créer, près d'Huningue, un établissement de pisciculture, à l'or- 
ganisation duquel il a bien voulu me charger de présider. Ce premier crédit 
nous ayant mis en mesure d'entreprendre l’une des plus grandes expé- 
riences dont les sciences naturelles aient jamais donné l'exemple, l’Acadé- 
mie me permettra de lui faire connaître les conditions dans lesquelles cette 
expérience s’accomplit et les résultats que nous obtenons. Je lui communi- 
querai ensuite, dans une série de lectures, les documents que j'ai recueillis 
pendant ma tournée d'exploration sur le littoral de la Méditerranée et de 
l'Adriatique; documents qui se rattachent aux pratiques dont l'importation 
peut concourir à l’ensemencement et à l’exploitaton de la mer elle-même. 

» Je commence par ceux qui sont relatifs à l'établissement qui se fonde 
près d'Huningue et que je viens de visiter. 

» Grâce à la merveilleuse activité de MM. Berthot et Detzem, cet éta- 
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certain de leur maturité; mais elle n’est pas la preuve absolue de leur apti- 
tude à la fécondation. Il y a des cas, en effet, où, bien que ces œufs se 
soient détachés des ovaires, les femelles pleines ne peuvent réussir à se dé- 
livrer elles-mêmes. Un séjour trop prolongé de leurs œufs dans la cavité 
abdominale, finit alors par les altérer et leur faire perdre les qualités dont 
on les aurait trouvés doués si on les avait pris un peu plus tôt. Les per- 
sonnes exercées reconnaissent, à deux caractères bien tranchés, l'existence 
de cette altération : d’abord à l'écoulement d’une certaine quantité de 
matière puriforme dont on ne voit pas de trace dans l’état normal, et qui 
trouble l’eau dès que les premiers œufs y tombent ; ensuite à la couleur 
blanche que ces œufs prennent au contact de ce liquide. Mais quand ni l’un 
ni l’autre de ces caractères ne se manifeste, tout fait présager que l’opération 
va réussir. 

» On se hâte alors de renouveler l’eau du récipient, afin de la purger des 
mucosités que le frottement de la peau des femelles a pu y mêler, et l’on 
prend un mâle dont on exprime la laitance par un procédé semblable à 
celui qui a permis d'obtenir les œufs. Si cette laitance est à l’état de com- 
plète maturité, elle coule abondante, blanche et épaisse comme de la crème ; 
et dès qu’il en est assez tombé pour que le mélange prenne les apparences 
du petit-lait, on juge que la saturation est déjà suffisante; mais, pour que 
les molécules fécondantes se répandent partout d’une manière uniforme, il 
faut avoir la précaution d’agiter ce mélange et de remuer doucement les 
œufs avec les fines barbes d’un long pinceau ou avec la main, afin qu’il n’y 
ait pas un seul point de leur surface qui ne se trouve en contact avec les 
éléments qui doivent les pénétrer. Puis, après un repos de deux ou trois 
minutes, on dépose ces œufs vivifiés dans les ruisseaux à éclosion. 

» Le comte de Godstein recommandait, il y a un siècle, de les placer dans 
de longues caisses en bois, grillées aux extrémités, sur un lit de cailloux 
entre lesquels il les disséminait, afin d’imiter ainsi ce que font les femelles 
au moment de la ponte. Cette méthode, qui lui a complétement réussi, a été 
aussi mise en pratique, dans ces derniers temps, par les pêcheurs de la 
Bresse, Rémi et Gehin, qui, au lieu de longues caisses grillées aux extrémi- 
tés, se sont servis de boîtes circulaires pércées comme des cribles. Mais ce 
qui est bon pour des expériences restreintes peut présenter de graves incon- 
vénients quand il s’agit d’une grande exploitation; et ils sont ici tellement 
frappants, qu’il suffira de les indiquer pour démontrer la nécessité d’avoir 
recours à des moyens plus efficaces. 

» D'abord, la dispersion des œufs dans les anfractuosités que les cailloux 
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laissent entre eux, ou leur entassement dans d’étroites boîtes constamment 
closes, rend leur surveillance fort difficile, s'oppose aux soins qu’on 
pourrait leur donner si on les avait toujours placés sous la main. 

» Ensuite les sédiments que les eaux les plus pures précipitent forment 
bientôt, soit dans ces anfractuosités, soit sur les boîtes qui renferment les 
œufs, et sur les œufs eux-mêmes, une couche épaisse qui peut, dans cer- 
tains cas, devenir une cause de destruction. 

» Enfin la difficulté: où l’on se trouve, quand les poissons sont éclos, de 
les extraire, sans les blesser, de ces retraites inaccessibles, est un obstaclé 
présque insurmontablé à leur transport dans les viviers où ils doivent se 
convertir en alevin. 

» Ces difficultés nous ont donc conduits à chercher des moyens dont 
l’emploi nous laissât toujours les maîtres de manier, quand nous le juge- 
rions utile, les produits renfermés dans notre établissement; de les faire 
passer des ruisseaux à éclosion dans les viviers; de les laver avec autant de 
facilité que s’il s'agissait d’une matière inerte. Ces procédés sont si simples 
et d’une si évidente utilité, que tout le monde y aura recours dès qu'ils 
vont être livrés à la publicité. 

» C’est sur des claies ou corbeilles plates en osier que, dans nos ruisseaux 
à éclosion, nous plaçons maintenant les œufs fécondés. Les fines mailles de 
leurs parois forment un crible à travers lequel passent les détritus suspen- 
dus dans le liquide à la surface duquel ces claies ou ces corbeilles sont 
immergées. La position superficielle qu’on leur donne rend l'observation si 
commode, que rien n'échappe à la surveillance d’un gardien un peu attentif. 
Si le courant chasse les œufs de manière à les entasser, il les remet en place 
et modère ce courant; si dés byssus les envahissent, il les enlève avec un 
pinceau; si, enfin, un séjour trop prolongé attache à l'espèce de canevas 
végétal sur lequel ils reposent un sédiment nuisible, il verse le contenu 
d’une corbeille salie dans une corbeille de rechange, et, à l’aide de ce facile 
transbordement, qui s’opère sans danger, même quand les jeunes poissons 
sont éclos, il entretient la propreté pendant toute la durée du développe- 
ment. 

» Bientôt, c’est-à-dire dans quatre mois, MM. Berthot et Detzem seront 
en mesure de faire une première livraison, de tenter une grande expérience. 
Ils pourront déjà choisir, parmi les jeunes poissons provenant des éclosions 
qui s’opèrent en ce moment, six cent mille saumons ou truites qui seront 
alors assez développés pour peupler nos fleuves. Nous commencerons par 
le Rhône, parce que le saumon n’en fréquente pas les eaux et que, si nous 
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parvenons à l'y introduire, nous aurons donné un des exemples les plus 
frappants des richesses que l’on doit attendre de l’industrie naissante. 

» Déjà, quoique la saison soit très-peu avancée, plus d’un million d'œufs 
de saumon et de truite, dont cent vingt mille ont été fécondés sous mes 
yeux sur les bords du Rhin, sont déposés dans nos ruisseaux, éommencent 
à y éclore, et, en peu de jours, y seront tous éclos. Ce résultat, obtenu 
quand l'exploitation n’est pas encore complétement installée, permet de 
prévoir celui qu'on doit atteindre au moment où l'établissement aura fonc- 
tionné toute l’année, que le saumon du Danube et l’alose, qui ne frayent 
qu’au printemps, auront fourni leur produit, et que des femelles, conser- 
vées dans nos viviers, ajouteront leurs œufs à ceux qu’on ira chercher au 
dehors. Je ne crains pas de le dire, à partir de la seconde récolte la produc- 
tion sera indéfinie. | 

» Il importe donc, puisque l'efficacité des procédés est désormais con- 
sacrée par l'expérience, de ne rien négliger pour donner, sans délai, à une 
industrie qui se présente avec un si grand caractère d'utilité publique, 
toute l’extension dont elle est aujourd’hui susceptible. Nous pouvons, dès 
à présent, l'exercer sur un terrain communal de 12 kilomètres dè circonfé- 
rence, où quatre espèces d’eau, celle de dix sources débitant 5oo litres par 
seconde, celle d’une rivière qui traverse l'établissement, celle de marais, 
celle du Rhin, circulent à côté les unes des autres, peuvent se mêler 
ensemble, selon les besoins, dans des proportions que nous serons en 
mesure de régler lorsque nous aurons une subvention suffisante pour orga- 
niser les moyens de communication et pour creuser les bassins appropriés 
à ce mélange, si favorable à l'éducation des poissons. 

» Une généreuse initiative de l'Administration a créé cette nouvelle 
industrie. Sa persévérance va lui imprimer un développement digne de la 
France, et je suis persuadé que j'aurai beaucoup fait pour la détérminer à 
seconder jusqu’au bout nos utiles projets, en montrant combien leur réali- 
sation peut concourir à l'alimentation des peuples. Je dis des peuples, car 
les expériences dont il me reste à parler, ne tendent à rien moins qu’à l’en- 
semencement et à l'exploitation des mers. 

.» L’esturgeon et le sterlet sont deux espèces précieuses, devenues rares 
sur notre littoral, qui, commie l’alose et le saumon, habitent alternativement 
les eaux salées’ et les eaux douces, la mer et les grands fleuves. Elles 
acquièrent, l’une d'elles au moins, une taille gigantesque, et leurs œufs 
sont si abondants, que, dans certaines contrées, aux mois de mars et d’avril, 
quand elles remontent les rivières pour y déposer leur frai, ces œufs 
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deviennent l’objet d’un grand commerce, sous le nom de caviar. À Astracan 
seulement, on en prépare chaque année plus de cent tonnes. C’est dire 
assez que leur éclosion donnera un produit suffisant pour que le résultat en 
soit appréciable sur la Méditerranée elle-même, qui recevra ce produit de 
notre établissement par l'intermédiaire du Rhône. 

» Ces jeunes troupeaux, qu'une industrie prévoyante dirigera tous les 
‘ans vers de lointains parages, où leur instinct les retient jusqu’à l’âge adulte, 
orientés plus tard par les courants qui les y auront conduits, remonteront 

le cours des fleuves quand viendra l’époque de la ponte, comme les oiseaux 
que chaque printemps ramène aux lieux où ils ont coutume de construire 
leur nid et d'élever leur famille. Le retour périodique de ces émigrations 
descendues à la mer au moment de la naissance-et revenues au temps où 
chaque individu, chargé d’œufs ou de laitance, a déjà pris une taille gigan- 
tesque, apportera aux populations riveraines l’inépuisable tribut d’une 
nouvelle conquête de la science. La semence que chacun de ces individus 
portera dans son sein, soigneusement recueillie avant qu’ils soient livrés 
à la consommation, sera, à son tour, confiée à la fécondité des eaux pour 
leur rendre beaucoup plus encore qu’on ne leur aura pris alors. 

» L'idée de faire concourir les fleuves à l’ensemencement et à l’exploita- 
tion des mers par l’éclosion artificielle des espèces qui vivent alternative- 
ment dans les eaux douces et dans lés eaux salées, me conduit naturellement 
à parler de l'utilité qu’il y aura à organiser, dans les lagunes qui avoisinent 
l'embouchure du Rhône, un établissement analogue à celui que nous fon- 
dons près d'Huningue, mais un établissement particulièrement consacré à 
la propagation et à l’acclimatation des animaux marins. Cet établissement 
serait, pour ainsi dire, le complément du premier, et, à l’aide de ce double 
moyen d'action, nous pourrons disposer, à notre gré, de toutes les condi- 
tions que la nature elle-même offre aux êtres qui vivent dans le sein des 
_ eaux, douces, salées, mixtes, froides ou tempérées. 

» Les pratiques que j'ai vues réussir dans les nombreux étangs salés que 
l’on rencontre. sur le littoral de l’Adriatique, dans les marais Pontins, dans 
le golfe de Naples, réussiront aussi dans les lagunes du midi de la France, 
où je me suis assuré que les conditions sont identiques. 

» Les bancs artificiels d’huîtres que l’on a formés dans le lac Fusaro (le 
vieil Achéron), et dont on recueille la progéniture sur des pieux.et des fas- 
cines où on la laisse grandir pour la récolter quand elle y est devenue comes- 
tible, ces bancs artificiels, imités en grand dans les étangs de Marignane, 
de Berre, de Thau, etc., fourniront, avec abondance, une espèce d’aliment 
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qui manque complétement aux habitants de la Provence, du Languedoc, du 
Roussillon. 

» Le radeau formé de pièces mobiles qu'on désarticiiléà à volonté, et sur 
le Ses duquel un gardien de l'arsenal de Venise sème des moules qu’il 
élève dans un bassin reculé de cet arsenal où elles grossissent avec une pro- 
digieuse rapidité; ce radeau, imité aussi dans les mêmes conditions que les 
bancs artificiels d’huîtres dont je viens de parler, donnera d’inépuisables 
récoltes. Il deviendra, en même temps, par une exploitation rationnelle et 
bien réglée, une source permanente pouvant servir au repeuplement des 
localités épuisées par les abus de la pêche. 

» Le mécanisme à la faveur duquel on attire dans la lagune de Commac- 
chio, transformée en un véritable appareil d'exploitation de la mer, les 
jeunes poissons qui viennent d’éclore dans l’Adriatique; celui qui les en- 
traine, quand ils y ont grandi, dans des pêcheries fixes où ils s'engagent de 
leur propre mouvement; ce mécanisme, qui consiste dans le jeu alternatif, 
tantôt de l’eau salée, tantôt de l’eau douce que l’on met en communication 
avec cette lagune, sera facilement applicable à l’une de celles du littoral de 
la Méditerranée qui avoisinent l’embouchure du Rhône. L’éclosion des lan- 
goustes, des homards, etc., aura lieu: aussi dans ces lagunes, comme celle 
d’autres crustacés marins dans celle de Comacchio. 

» L'expérience des siècles a déjà prononcé sur les plus importantes des 
questions que je signale en ce moment à la sérieuse attention de l’Académie 
et du Gouvernement ; car, dans les contrées que jé viens d’explorer, j'ai vu 
la plupart de ces uses en plein exercice, mais le plus souvent sur une 
échelle si restreinte. que le résultat avait paru jusqu'ici plus propre à piquer 
la curiosité qu'à devenir le point de départ d’une grande application; ou 
dans des lieux si peu fréquentés, que, de temps immémorial, les plus admi- 
rables pratiques s’y sont perpétuées comme des traditions dont on n’a pas 
compris toute la portée. Les documents que je rapporte les sortiront de cette 
obscurité et leur donneront toute la célébrité qu’elles méritent. 

Ces documents seront la preuve visible que l’industrie humaine, guidée 
par les lumières que la science est, dès à présent, en mesure de lui fournir, 
peut étendre sa sphère d’action au delà dés limites où elle l’exerce ; qu’elle 
peut créer, au sein des mers fertilisées par la multiplication artificielle des 
espèces qui les habitent, une source d’alimentation proportionnée aux 
besoins des populations qui en récolteront les produits dans des appareils 
de dérivation organisés sur les rivages ou à l’intérieur des terres; appareils 
de dérivation dont on a déjà les modèles dans la lagune de Comacchio, le 
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lac Lucrin, le lac Fusaro, et, au pied du mont Circé, dans une des piscines 
de Lucullus qu’on y exploite encore et sur le bord de laquelle j'ai visité les 
ruines de la splendide villa qu’y avait fait bâtir le vainqueur de Mithridate. 

» Mais, pour que les récoltes ne soient point détruites avant la moisson, 
_ l'Administration devra veiller à l'exécution de la loi sur la pêche avec plus 
de rigueur encore qu’elle n’en met à poursuivre la répression des délits de 
chasse. Elle aura, pour atteindre ce but, deux mesures à prendre : 

» 1°, En ce qui concerne la péche fluviale, à confier à la gendarmerie 
le soin de poursuivre les maraudeurs; car l'intervention du garde cham- 
pêtre est insuffisante et souvent inutile ; 

» 2°. En ce qui concerne la pêche marine, à supprimer, sans ménage- 
ment, sur tout le littoral français de la Méditerranée, ces pratiques désas- 
treuses qui, sous le nom de pêche au Bœuf, de Gangui, etc., portent la 
dévastation dans tous les lieux où jadis les animaux marins trouvaient un 
abri pour déposer leur frai, et où une aveugle industrie leur supprime 
maintenant la plupart des conditions où ils peuvent se multiplier. 

» J'ai vu ces immenses filets trainants, tirés par deux tartanes accou- 
plées, labourer le sol du golfe de Foz, ramasser dans leur vaste poche les 
plantes marines déracinées, et, avec ces plantes, tous les jeunes poissons, 
tous les jeunes crustacés qu’ils engouffrent et qu'ils broient sur toute la 
longueur du sillon sans fin que creuse l’armure de ces redoutables attelages. 
C’est un spectacle profondément triste que celui d’assister à un pareil car- 
nage et de voir cette œuvre de destruction consommée par les bras de ceux- 
là même dont elle prépare la ruine. Le Gouvernement ne saurait tolérer 
plus longtemps, sans une négligence coupable, un abus qui, s’il se prolon- 
geait, finirait par tarir la source de toute production. k 

» : L'un des adjoints du maire de la ville de Marseille, M. Rivalz, appelle 
depuis plusieurs années la sollicitude de l'Administration sur cette ques- 
tion grave dont il a fait une étude sérieuse. Je joins ma voix à la sienne 
pour réclamer, dans l’intérêt de tous, une prompte et efficace répression. » 


ASTRONOMIE ANCIENNE.— Recherche de quelques dates absolues; qui peuvent 
se conclure de dates vagues inscrites sur des monuments égyptiens; par 


M. Bior. 


« On sait que toutes les observations astronomiques, rapportées dans 
l'Almageste de Ptolémée, sont liées entre elles par un catalogue chronolo- 
_gique très-étendu, qui comprend, dans une énumération continue, régu- 
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lière et précise, tout l’intervalle de temps qu’elles embrassent. Il commence 
à l’avénement historique du roide Babylone, Nabonassar; par quoi, selon 
l'usage adopté alors, et conservé depuis en Égypte, dans les computations 
officielles, il faut entendre le premier jour de l’année où ce prince est par- 
venu à la couronne, On prouve, par des éclipses, que ce premier jour con- 
corde avec le 26 février de l’an 946 avant notre ère, ou de là période ju- 
lienne 3967. De là, le catalogue se prolonge, suivant la même règle, par 
une suite d'années égyptiennes, complètes, à travers la série des: souverains * 
assyriens, mèdes, perses, grecs et romains, qui ont successivément régné 
sur la Chaldée, ou sur l'Égypte, jusqu'au premier Antonin, qui était empe- 
reur au temps où Ptolémée compôsa son ouvrage. Ce document, unique 
dans l’histoire, nous est parvenu sous la dénomination de Canon des Rois. 
On ignore complétement d’où il provient, et dans quelles sources ont été pui- 
sés les matériaux qui ont servi à le construire. On présume seulement que 
les plus anciens, antérieurs à Alexandre, ont été pris dans les registres des 
prêtres chaldéens; et qu'ils ontété progressivement complétés depuis, d'apres 
les annales grecques. Hipparque a dû l'avoir dans les mains, puisqu'il à 
combiné des observations chaldéennes avec les siennes propres. Ptolémée, : 
qui s'appuie continuellement sur les dates qu’il contient, dates qui se véri- 
fient pour nous par les éclipses qu’il y rattache, ne l’a pas cité une seule 
fois; et cet élément fondamental de tous ses calculs, ne nous a été connu, 
que parce qu’on l’a retrouvé dans les manuscrits de Théon, son commen- 
tateur, qui le rapporte sans aucune explication, comme un texte consacré 
par l’usage; tant l'esprit de la critique scientifique est rare chez les anciens. 
Malheureusement, cette pièce, si précieuse pour l'astronomie et l’histoire, 
ne nous fournit aucun renseignement qui s'applique à la chronologie de 
l’ancien empire égyptien, proprement dit. Comme Ptolémée, pas plus que 
ses contemporains et ses continuateurs, n’ont employé aucune observation 
astronomique faite par les naturels de l'Égypte; ils ne nous ont pas trans- 
mis une seule date relative à son histoire. Cette longue suite de souverains, 
qui ont régné pendant tant de siècles sur la haute et basse Égypte, qui 
l'ont couverte de monuments dont les restes nous étonnent encore par leur 
grandeur, qui l’ont fertilisée par d'immenses ouvrages d’art, attestant une 
civilisation très-avancée quand les Grecs étaient encore sauvages, sont main- 
tenant, pour nous, mêlés et confondus entre eux à des époques incertaines, 
dans la nuit des temps. Nous savons bien, qu'à une époque tardive, celle 
de Ptolémée-Philadelphe, un prêtre d’Héliopolis, appelé Manethon, avait 
compilé, par l’ordre de ce prince, une histoire chronosraphique des rois 
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d'Égypte, où leurs noms et les durées de leurs règnes étaient rangés consé- 
cutivement, depuis une antiquité fabuleuse. Mais cet ouvrage ne nous est 
parvenu qu’en fragments incomplets, occasionnellement rapportés par des 
écrivains très-postérieurs, avec des discordances déplorables; de sorte que 
la critique moderne peut tout au plus s’efforcer de les rajuster avec vrai- 
semblance les uns aux autres, sans avoir jusqu'ici le moyen d'y attacher 
avec certitude une seule date absolue. Pourtant, depuis que le génie inven- 
tif de Champollion nous a ouvert l'intelligence des textes hiéroglyphiques, 
on à constaté indubitablement que les Égyptiens tenaient des registres con- 
tinus des règnes de leurs rois, soigneusement spécifiés en ans, mois, et jours. 
Mais cette preuve ne nous a été donnée que par des débris d’anciens papy- 
rus, dont les parcelles ne peuvent se rejoindre, et qui étaient peut-être déjà 
aussi mutilés, au temps de Ptolémée et des autres écrivains grecs, qu’ils le 
sont aujourd’hui. D'ailleurs, on n’y trouve aucune date absolue, etilest peu 
à croire qu'ils pussent en fournir. La raison en est très-évidente. On sait que, 
chez les Égyptiens, l’année usuelle et officielle comprenaittrois cent soixante- 
cinq jours justes, sans aucune intercalation. Elle se déplaçait donc con- 
ünuellement dans l’année solaire vraie, ce qui fait qu’on la désigne ordi- 
nairement par la dénomination d'année vague. C’est à cette forme simple 
d’énumération du temps que Ptolémée a rapporté tous ses calculs, et elle 
se trouve mise en rapport certain avec l’année julienne par toutes les éclipses 
qu'il y a rattachées. Or, j'ai rassemblé dans mon Mémoire une série de faits 
et de raisonnements qui concourent à prouver, que, dans tout l'intervalle 
de temps qui remonte de Ptolémée jusqu’à une époque tres-ancienne, au 
moins jusqu’à l’an 1780 avant notre ère, les jours de son calendrier vague 
ont coincidé physiquement avec ceux que l’on désignait aux mêmes instants 
par les mêmes noms dans toute l'Égypte ; de sorte, par exemple, qu’un 
1% thot ou un 1 mesori de ce calendrier ont été, pour les Égyptiens, le 
1% thot ou le 1° mesori actuels, que l’on inscrivait sur les monuments. 
Conséquemment, une date de jour ainsi inscrite étant donnée, si elle est 
annexée à l'indication d’un phénomène fixe dans l’année julienne, ou dans 
l'année solaire, duquel on puisse déterminer, par le calcul astronomique, 
le jour julien propre, et que l’on connaisse historiquement, à 1460 ans 
pres, l’époque du monument où on le trouve noté, laquelle n’est jamais 
sujette à une incertitude de cet ordre, on pourra assigner le rang absolu 
de l’année julienne dans laquelle le jour égyptien désigné a concordé avec 
son correspondant julien; ce qui donnera la date de l'inscription. Ce pro- 
cédé mathématique est le seul qui puisse nous faire retrouver aujourd’hui 
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les dates absolues des souverains sous lesquels ces monuments ont été éri- 
gés, et dont ils portent toujours les cartouches royaux. Car les Égyptiens, 
comme presque toutes les nations orientales soumises au régime despo- 
tique, ne comptaient pas les années des règnes de leurs rois à partir d’une 
ére fixe, de manière à en former une série continue. Ils les comptaient, à 
partir du Pres jour de l’année vague où s'était opéré leur avénement; 
et l’on a ‘pu s'assurer que ce système d’énumération partielle a été ts 
dans toute l'étendue du canon des rois de Ptolémée, depuis Nabonassar 
jusqu’à Antonin, inclusivement. Ainsi, il y avait autant d’ères nouvelles qu’il 
y avait de souverains reconnus. Lorsque plusieurs princes se disputaient ou 
se partageaient l'empire, chacun d’eux, dans les parties de l'Égypte sou- 
mises à sa puissance, datait de son ère propre; puis reprenait souvent l’ère 
de son compétiteur si elle était pis ancienne, quand il l'avait renversé. On 
conçoit aisément les obstacles qu’un tel usage oppose ensuite à la restitu- 
tion d’une chronologie continue; et, très-probablement, c'est par l’impos- 
sibilité de les surmonter, pour les souverains de l'Égypte, que Ptolémée n’a 
pas employé les observations de phénomènes célestes qui avaient sans doute 
été faites sous leur longue domination, puisque toute l’antiquité nous atteste 
que les prêtres égyptiens se livraient assidüment à l'étude du ciel. Ces 
difficultés sont bien plus fortes aujourd’hui pour nous, n’ayant, pour réta- 
blir la chronologie des souverains de l'Égypte, que des synchronismes dis- 
Joints, incomplets et discordants entre eux. À tel point que, si nous essayons 
seulement de remonter jusqu’à huit ou neuf siècles avant notre ère, nous 
trouvons, entre leurs dates absolues, des incertitudes que l’on ne saurait 
évaluer à moins de deux cents ans. 

» Dès que Champollion eut découvert la notation symbolique de l’année 
vague égyptienne, ce qui permit de lire et d'interpréter les dates de jours, 
et d'années de règnes, inscrites sur les monuments les plus anciens, on put 
concevoir l'espérance de pénétrer dans ce labyrinthe de vieilles dynasties, 
en trouvant quelques-unes de ces dates qui fussent attachées à la constata- 
tion de phénomènes astronomiques, tels que des éclipses, des solstices, des 
équinoxes, même de simples levers héliaques, particulièrement celui de 
Sirius, qui leur était d'une extrême importance, parce que, dans les temps 
trés-reculés, il leur annonçait la crue du Nil; et que, depuis, il en accom- 
pagna toujours la première apparition. Les tentatives que l’on fit dans cette 
voie n’eurent pas d’abord le succès qu’on en avait espéré, parce que les 
indications tirées des monuments n’offraient pas au calcul des données suf- 
fisamment définies. Mais elles ne laissèrent pas d’être fructueuses, parce: 
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‘qu’elles montrèrent comment il fallait procéder dans cette recherche, et 
qu’elles excitèrent les continuateurs de Champollion à recueillir soigneu- 
sement, dans les inscriptions, dans les papyrus, toutes les dates qui pou- 
vaient fournir des éléments de calcul plus arrêtés. Telles sont celles que l’un 
des plus habiles et des plus actifs d’entre eux, M. de Rougé, vient de dé- 
couvrir et de publier récemment. Il me les avait communiquées, il y a plu- 
sieurs mois, connaissant le vif intérêt que j'ai pris à ce genre de recherches, 
depuis qu'il a été possible de l’aborder. Il y a maintenant vingt-deux ans 
que Champollion me confia sa mémorable découverte de la notation sym- 
bolique des années, des mois, et des jours, chez les Égyptiens. Je compris 
aussitôt les concordances qui devaient périodiquement s’opérer entre ce 
système de notation et l’ordre naturel des saisons, ainsi que des travaux 
agricoles en Égypte, à des époques distantes entre elles de 1505 ‘années so- 
laires vraies; et, dans la séance même où Champollion vint annoncer sa dé- 
couverte à cette Académie, je présentai, avec son assentiment, un travail, ac- 
tuellement imprimé parmi nos Mémoires, dans lequel j'exposais ces rapports, 
en faisant voir comment les déplacements des phénomènes célestes dans la 
notation de l’année vague pourraient conduire à constater des dates absolues, 
si l’on trouvait quelqu'un de ces phénomènes inscrit avec sa date de jour, sur 
les monuments. Parmi les documents que Champollion avait rapportés de 
son voyage en Égypte, un surtout avait fixé son attention, et, par suite, la 
mienne ; son intuition instinctive lui ayant fait y reconnaître un catalogue de 
levers d'étoiles, notés de quinzaine en quinzaine, pour un intervalle de douze 
mois. Mais la mort nous ayant enlevé l’OEdipe qui m'aurait expliqué cette 
énigme, je dus renoncer à en pénétrer le sens. Le zèle de M. de Rougé m'a 
ramené à cette tâche. Il m'avait remis depuis trois ans la traduction com- 
plète de ce document, non pas d’après la publication inintelligente qu’on 
en à faite, où des textes de provenances différentes sont mêlés et confondus, 
mais en s’aidant des manuscrits qui nous restent de Champollion. Dans un 
voyage récemment effectué en Égypte par les ordres du roi de Prusse, avec 
tous les moyens de succès désirables, le savant archéologue M. Lepsius a re- 
pris sur les lieux une copie de ce texte, encore inédite, dont il a bien voulu 
remettre à M. de Rougé un exéfuplaire pour moi; et M. Lenormant, qui avait 
accompagné Champollion en Égypte, l’ayant minutieusement conférée sous 
mes yeux avec les manuscrits originaux de Champollion, m'a prouvé qu’elle 
y était entièrement conforme. J'ai du, par conséquent, me remettre sans 
délai à cette étude; et, d’après l’ensemble de ces indications, éclaircies et 
commentées au besoin par M. de Rougé avec une infatigable patience, 
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j'espère avoir analysé la contexture de ce document avec assez de détail 
pour en extraire tous les éléments de calcul qu'il peut fournir. Ces don- 
nées, jointes à celles que M. de Rougé à découvertes, établissent quatre 
dates vagues de jours annexées à des phénomènes célestes. Trois d’entre 
elles se rapportent à des lévers héliaques de Sirius; la quatrième à un phé- 
nomeène naturel moins clairement désigné, mais que j'ai indubitablement 
reconnu, par sa date de jour vague, être un équinoxe vernal. C’est jusqu'ici 
le seul dont on ait retrouvé la mention; mais celui-là en fera découvrir 
d’autres. Les trois levers héliaques remontent aux années juliennes 1240, 
1300, 1444 avant notre ère, date astronomique (r). L’équinoxe vernal, daté 
du même roi que la plus ancienne, se reporte, par nos Tables solaires, au 
même temps, à quatre ou huit ans pres, au plus. De sorte que ces trois ja- 
lons chronologiques me paraissent tres-approximativement fixés. Tels sont 
les résultats contenus dans mon Mémoire. Je vais exposer Sommairement 
les procédés que j'ai suivis, et les discussions critiques dans lesquelles il 
m'a fallu entrer pour les conclure des documents qui m'’avaient été 
fournis. » 


\ 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Recherches sur la température de la terre à de 
grandes profondeurs. — Observations sur la source artésienne de l'éta- 
blissement thermal de Mondorff dans le grand-duché de Luxembourg ; 
par M. WVazrerpin. (Extrait par l’auteur.) 

(Commissaires, MM. Arago, Cordier, Élie de Beaumont.) 
« L'Académie n’a reçu qu’une seule communication sur le forage de 

Mondortff, grand-duché du Luxembourg, où la sonde a atteint la profon- 

deur de 730 mètres au-dessous de la surface du sol. Elle lui a été faite, 


(x) Ces trois dates sont ici rapportées à l’année julienne bissextile, qui commence la pé- 
riode quadriennale, pendant laquelle chaque concordance subsiste. L’année 1444 appartient 
au règne de Touthmes III; l’année 1300 au règne de Ramsès III. La première apparition 
matutinale de Sirius, sur l’horizon de Thèbes, eut lieu alors à la fin de la nuit qui précédait 
inmédiatement le premier jour civil du mois thot vague commençant au lever du Soleil. Ce 
thot fut donc héliaque, pour Thèbes. Enfin, l’année 1240 est celle que donne le tableau astro- 
logique découvert par Champollion daus le tombeau de Ramsès VI. M. Picqué, examinateur 
d'admission à l’École de Saint-Cyr, a eu la bonté de calculer pour moi, avec beaucoup de 
soin, d’après les Tables de Delambre, les lieux du Soleil dont j'ai eu besoin; et je n’ai eu qu’à 
les vérifier, après y avoir rectifié la valeur de la précession sur l’écliptique mobile, qui est 
mieux connue aujourd’hui qu’elle ne l'était à l’époque où ces Tables furent construites. 
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en 1845, par M. Welter qui avait cherché à mesurer la température lorsque 
l'instrument foreur était parvenu à 671%,2. Mais M. Welter s'était servi de 
thermomètres coupés, et diverses circonstances que j'examine dans ce 
Mémoire, devaient faire naître des doutes qu'il était d'autant plus utile 
d’éclaircir, que la sonde avait pénétré, depuis, jusqu’à 730 métres. Une 
nouvelle expérience dans le puits de Mondorff se liait d’ailleurs à celles que 
j'ai entreprises dans le but de déterminer, au moyen des procédés les plus 
rigoureux, la loi d’accroissement de la température terrestre à de grandes 
profondeurs, suivant la nature des terrains traversés, leur degré de conduc- 
tibilité et leur position dans la partie de l’écorce terrestre accessible à nos 
investigations. 

» Le nombre des observations dignes de foi, et faites dans des circon- 
stances semblables, est encore bien petit, disait M. de Humboldt dans sa 
Lettre. à M. Arago ( Compte rendu du 25 septembre 1843), où il compare 
les expériences de Newsalzwerck avec celles de Grenelle, de Prégny et de 
Freyberg, et cette citation, que j’emprunte à un si bon juge en pareille 
matière, me fera pardonner d'insister, comme je le fais dans ce Mémoire, sur 
les causes d’erreur dont peuvent être entachées ces sortes d'observations. 

» Je suis allé, au mois de décembre dernier, à Mondorff, où M. Willmar, . 
président du Conseil du gouvernement du grand-duché, qui préside aussi 
le Conseil d'administration des bains, s’est rendu, de son côté, avec 
M. Kaempff, administrateur des bains; il a bien voulu méttre à ma dispo- 
sition le registre contenant le journal détaillé des opérations du’ forage 
exécuté par l'ingénieur M. Kind, l'analyse de M. Vankerkoff et celle de 
M. Reuter, professeurs de chimie, et une Notice de M. Schmit, médecin 
des eaux de Mondorff, sur les propriétés médicales de ces eaux et sur les 
résultats obtenus depuis plusieurs années. 

» Il m'a adjoint M. Moris, jeune professeur de physique et de géologie 
à l’Athénée de Luxembourg, qui m’a constamment secondé, et il m'a auto- 
risé à disposer non-seulement du personnel de l'établissement, mais du 
matériel qui pouvait servir à assurer le succès de mes expériences. 

: » J'appris alors que la source jaillissante qui alimente l'établissement 
thermal de Mondorff ne provenait point du fond du trou de sonde, mais 
de 502 mètres seulement. Cette circonstance, dont ne faisait point mention 
la Note de M. Welter, ne permettait pas d'obtenir, ainsi que je l'avais espéré, 
une indication précise de la température de la terre à la profondeur à la- 
quelle on était parvenu. On conçoit, en effet, que l’espace compris entre 
502 et 720 mètres étant rempli d’eau, il se forme des courants, et l’accroisse- 
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ment de température doit ainsi différer de celui qui aurait lieu dans la partie 
solide du globe terrestre. Je crus néanmoins qu’il pouvait être utile de 
constater la température du fond dans l’état actuel de ce forage. 

» Après avoir pris les précautions nécessaires pour faire parvenir au 
fond du trou de sonde trois de mes thermomètres à déversement garantis de 
la pression, et avoir chargé le tube creux qui les contenait, d’un poids de 
27 kilogrammes, je les ai fait descendre lentement à la profondeur de 718 à 
720 mètres, la partie inférieure du trou de sonde se trouvant remplie, sur 
un espace de 10 à 12 mètres, de marnes, d’argiles et d’autres roches qui se 
sont détachées des parties non tubées. 

» Ils sont arrivés au fond en trois heures, y ont séjourné dans la vase 
compacte pendant douze heures, et ont été ramenés à la surface en deux 
heures trente minutes. Le tube creux qui les contenait est revenu rempli de 
roches et d’argiles du fond. 

» Les thermometres à déversement sont à échelle arbitraire; pour le n°1, 
1%=— 2bP,089; pour le n° 2, 15,890; et pour le n° 3, 14P,692. 

» A leur retour à la surface, vérifiés successivement par M. Moris et par 
moi, ils ont indiqué. 27°,63. Je ne me suis pas borné à cette première 
expérience; je l’ai répétée trois fois, en faisant descendre, séjourner et 
remonter les instruments pendant les mêmes intervalles de temps; et ils 
ont donné, en moyenne, le même résultat. 

» Mais la source artésienne provenant de 502 mètres pouvait seule indi- 
quer la température du sol dans la zone d’ou elle jaillit avec un débit de 
606 litres d’eau par minute. J'ai donc fait descendre à 5o2 mètres mes trois 
thermometres déverseurs; ils y sont parvenus en une heure trente minutes; 
je les ai laissés séjourner à l’orifice de la colonne liquide ascendante pen- 
dant cinq heures, et ils ont été remontés en une heure. Cette expérience a 
également été répétée trois fois, et la moyenne a donné 25°,65. 

» Pour obtenir la détermination la plus probable de la température 
moyenne du sol, inconnue à Mondorff, j'ai observé régulièrement celle d’un 
puits fermé qui se trouve pres de l'établissement thermal; sa profondeur est 
de 7 mètres, dont 4,50 d’eau. Douze jours d'observation ont donné, en 
moyenne, 9°,7. Gette détermination concorde d’ailleurs, en ayant égard à 
quelques différences dans les hauteurs, avec la température des puits 
d'Altwies, de Remerschen et d’Elvange, situés à peu de distance de Mon- 
dorff, et ne s’écarte pas de la température moyenne de Metz, résultant 
d’une longue série d'observations. On sait que Metz est situé à 178 mètres, 
et Mondorff à 05 mètres au-dessus du niveau de la mer. 
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» Ainsi, en retranchant 7 mètres pour la profondeur du puits où j'ai recher- 
ché l'indication de la température moyenne, on a 25°,65 — 9°,7 — 159,05 
d’accroissement pour 495 mètres, ou 1 degré pour 31,04. 


» Je rends compte, dans ce Mémoire, d’une série d'observations que j'ai 
faites : 


» 1°. À 610 mètres, pour vérifier si l’anomalie constatée de 720 à 


5o2 metres se maintient dans l’espace intermédiaire; 
:2°. À 45o mètres, pour apprécier l’abaissement de température occa- 
sionné par des sources Aaperiures à 5o2 mètres; 
» 3°, De 423 mètres à la surface, pour obtenir l’indication du décrois- 
sement de température de 100 en 100 mètres, dans la partie tubée du trou 
de sonde. 


» Je donne ensuite les résultats de mes investigations sur la nature des 
terrains traversés. 

» La vallée de Mondorff, où coule l’Aalbach, petite rivière qui sépare la 
France du grand-duché de Luxembourg, est située entre des escarpements 
du grès du Luxembourg, dans les anfractuosités duquel les marnes et le 
calcaire du lias se sont déposés. 


» Je décris, dans ce Mémoire, les terrains que la sonde a traversés, dans 
l’ordre suivant : 


m 
Tias., Mn. re LR Le Va EE CP MEN EP A PE Rs à 54,11 
RATER a0e 0 avan br AIME E ANSE NE AE EUR EEE PRES 206,02 
MSc HO IRAN RE A ANS AR A, 142,17 
-Grès bigarré et, dans la partie inférieure, grès vosgien......:....... 311,46 
Schistes anciens et quarzite du terrain de la grauwacke des Allemands.. 16,24 
730,00 


» Le forage de Mondorff avait été entrepris pour la recherche des eaux 
salifères et du sel gemme qui se trouvent dans le trias ; après qu’on eut 
atteint les schistes anciens, les travaux furent abandonnés, et c’est alors 


que les analyses de l’eau jaillissante Sa démontré son analogie avec celles 


de Kreutznach et de Hombourg, il s’est formé à Mondorff un des établis- 


sements thermaux qui sont appelés à obtenir le plus de succès. 

» Il m'a paru intéressant de rechercher, cdmme je l’avais fait pour le 
puits de Grenelle avant son jaillissement, quelles sont les hauteurs des 
points où affleure le terrain qui donne naissance aux sources artésiennes de 
Mondorff. | 
La carte et les coupes ci-jointes font voir que le grès bigarré d'où 
€. R.,.1853, z®r Semestre. (T. XXXVI, N° 6.) | 34 
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Jaillissent les sources de Mondorff, a été déposé dans'une sorte de golfe 
formé par les terrains de transition de l’Ardenne à l’ouest, de l’Eifel au 
nord, et du Hundsruck à l’est; et je démontre que le grès bigarré, avec ses 
marnes et argiles, est, dans ces directions, de 195 à 200 mètres plus élevé 
que le niveau du sol à Mondorff. Cette différence, entre.le point d’intro- 
duction des eaux et celui de leur surgissement à la surface, rend parfaite- 
ment raison du jaillissement des sources de l'établissement thermal de 
Mondorff, et confirme complétement les données d’après lesquelles il m'a 
été possible de prévoir, à l'avance, ainsi que M. Arago l'avait fait de son 
côté par un autre procédé, l’élévation probable, au-dessus de la surface 
du sol, de la nappe aquifèré de Grenelle (1). 

L'observation, à bo2 mètres, de la température de la couche, d’où 
jaillit la source minérale dans le forage de Mondorff, donne lieu à un 
rapprochement curieux. 

» C'est à peu près à la même profondeur, à 5oÿ mètres, que la dernière 
expérience avait été faite le 18 août 1840, par M. Arago et moi, dans le 
puits de Grenelle avant que l’eau ne jaillit, ét nous avions trouvé À cette 
profondeur 26°,43, ou, en prenant pour point de départ la température 
moyenne du sol à Paris, de 10°,6, 1 degré centigrade pour 31,0. 

» J'avais trouvé précédemment à Saint-André, département de l'Eure, où 
la sonde a pénétré dans le terrain de craie jusqu’à 253 mètres (2), 1 degré 
pour 30,95. 

» On a vu que la température du puits: foré de Mondorff étant, à 502 me- 
tres, de 25°,65, et la température moyenne de 0° 7 on ai RE pour 
317,04. 

Ainsi, à Paris et à Saint-André, on à traversé, dans la partie supé- 
rieure des terrains secondaires, la masse de craie et les argiles du gault, à 
Mondorff, dans la partie inférieure des terrains secondaires, les masses mar- 
neuses et gypseuses du keuper, les assises calcaires du muschelkalk, et les 
marnes et argiles du grès bigarré, et l'accroissement de la température est 
resté, comme on le voit, assez sensiblement constant. ; 

He Société des He de Mondorff a bien voulu me donner une collec- 
Le des roches que la sonde a traversées; je fais hommage de cette collec- 
tion au Muséum d'Histoire naturelle de Paris. » 


(1) Compte rendu des séances de l’Académie des Sciences du 11 novembre 1839. 
(2) Compte rendu des séances de l’Académie des Sciences du 16 avril 1838. 
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PHYSIQUE. — Vote sur la lumière électrique; par M. A. Masson. 


«. Les études que nous avons publiées sur la lumière électrique (1) con- 
duisent aux conséquences suivantes : - 

». Le.vide barométrique oppose aux courants électriques une résistance 
qui croît avec sa longueur ; elle est moins grande dans les milieux raréfiés 
par la machine pneumatique. 

» La substance pondérable est nécessaire à la production de la lumière 
électrique. : | j 

: » Nous avons aussi constaté, M. Breguet et moi (2), l'identité la plus 
complète entre les phénomènes lumineux produits par les courants d’induc- 
tion, et ceux qui ont pour cause les décharges des condensateurs. Les pre- 
miers ont l'avantage de la continuité, les autres celui de la tension. 

» Je me suis proposé, dans cette Note, de montrer, par une nouvelle 

expérience, l'exactitude de nos propositions.  . 4 

» L’impossibilité que nous avons signalée (3) de faire passer le courant 

d’un puissant appareil d’induction, dans un tube vidé par le procédé de 
Toricelli, et dont la longueur s'élevait à 3 décimetres, ne pouvait être attri- 
buée qu’à la tension insuffisante de l'électricité, puisque la décharge d’un 
tres-petit condensateur rendait lumineux l’espace vide, et que nous avions 
déjà obtenu, M. Breguet et moi, des courants dans la chambre d’un, baro- 
metre. 


» L'expérience suivante a confirmé ces prévisions. Nous avons employé 
un de nos appareils construit et beaucoup perfectionné par notre habile 
constructeur M. Rhumkorff, qui est parvenu à en augmenter considérable- 
ment la puissance, et cependant à en diminuer le prix. 

» Notre tube vide ayant été placé entre les deux pôles du courant 
induit, nous avons reproduit les phénomènes lumineux décrits dans notre 
Mémoire sur les spectres électriques; tout l’espace vide a’été rempli d’une 
flamme päle, blanche, phosphorescente. 

» Le tube étant complétement isolé, présentait les mêmes caracteres, s’il 
communiquait par une de ses extrémités à un seul pôle du courant induit. 


(1) Études de Photométrie électrique; Aarales de Chimie et de Physique, 3 série, 
tomes XIV, XXX et XXXI. EN 
(2) Mémoire sur l'induction; Annales de Chimie et de Physique, 3° série, tome IV. 


(3) Annales de Chimie et de Physique, 3° série, tome XXXI, page 145. 
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Dans ce cas, le courant est interrompu, et la décharge de l’extrémité libre 
du tube doit nécessairement avoir lieu dans l’air. 

Ce fait, assez curieux, a beaucoup d’analogie avec ceux qui sont men- 
-tionnés dans notre Mémoire sur l'induction, n° 22. 

». -La- succession rapide des décharges induites, qui depuis mes publica- 
tions (1) sur les effets physiologiques de l'électricité, a été appliquée avec 
tant de succès dans le traitement des paralysies, la continuité des effets 
obtenus par les appareils d’induction, font vivement désirer un accroisse- 
ment dans la tension des courants obtenus par induction. 

» Les succès déjà obtenus par M. Rhumkorff laissent entrevoir une 

époque où mes appareils remplaceront les machines électriques. 
.….» Nous avons essayé, pour augmenter leur puissance, de faire passer 
de un même fil le courant induit de deux bobines, servies par un élément 
de Bunsen ; on inaintenait séparés les courants principaux, qu’on interrom- 
pait au même instant. 

» Les courants induits marchant dans le même sens, les phénomènes 
lumineux dans le vide nous ont indiqué que les deux appareils réunis ont 
plus d'action qu’un seul ; mais notre espérance a été trompée sur l’accrois- 
sement de cette action. | 

» Nous avons alors fait passer les courants induits dans un même fil, mais 
en sens opposé; le résultat de cette expérience n’est pas sans importance. 

Les deux courants circulent ensemble, mais n’exercentaucune influence 
mutuelle. 

Les deux boules qui forment les pôles dans l’appareiïl vide, sont entou- 
rées, ainsi que leurs supports, de cette atmosphère bleu-violacée que nous 
avons signalée, M. Breguet et moi (2). 

Les deux pôles sont de même nature, et comprennent entre eux une 
flamme rougeûtre, qui disparait par le rapprochement des boules; pour 
une distance de 4 à 5 centimètres, il existe un espace entièrement obscur 
entre les pôles, qui conservent cependant leurs atmosphères lumineuses. 

Les phénomènes lumineux nous ont paru plus intenses que dans l’ex- 
périence précédente. » 


(1) Théorie des Phénomènes électrodynamiques; Annales % Chimie et de Physiques 
2° série, tome LXVI. \ 


(2) Mémoire déjà cité, n° 25. 
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ACOUSTIQUE. — Recherches expérimentales sur le mouvement: des fluides 
élastiques, et théorie des instruments à vent REA Mémoire); par 
M. A. Masson. (Extrait par l’auteur.) | 


(Commissaires, MM. Pouillet, Duhamel, Despretz, Cagniard-Latour.) 


« Ce premier Mémoire contient quatre parties : 

» La première traite de l'écoulement des fluides élastiques à travers des 
orifices circulaires percés dans des plaques métalliques. 

» La deuxième comprend les phénomènes sonores produits par l’écou- 
lement de l’air à travers des orifices circulaires adaptés à des tuyaux cylin- 
driques. 

» Dans la troisième sont exposées de nombreuses expériences sur des 
tubes de nature et de longueur très-différentes. 

» La quatrième partie est consacrée à l’examen des diverses théories pro- 
posées pour expliquer le mouvement de l’air dans les tuyaux sonores. Elle 
renferme quelques observations sur le rôle des embouchures des tuyaux 
d'orgue. à CONTE 

» De l'écoulement de r air à travers des orifices circulaires. — Pour pro- 
céder aux expériences, une boîte rectangulaire en sapin étant convenable- 
ment disposée sur le sommier d’une sontierte, on ajuste sur sa face supé- 
rieure des disques métalliques percés à leur centre d’un orifice circulaire à 
angles vifs. Un manomètre, composé d’un tube étroit'et incliné, communi- 
quant, d’une part, à la boîte porte-vent, et, de l’autre, à une tubulure infé- 
rieure d’un:large flacon rempli d’eau, indique les pressions de l’air pendant 
l'écoulement. Ce manomètre différentiel, pouvant recevoir toutes les incli- 
naisons possibles, donne la pression réelle en multipliant les variations de 
la colonne d’eau par le sinus des inclinaisons. 

On remarquera dans le Mémoire diverses applications de cet appareil 
nouveau ; sa grande sensibilité était une condition de réussite dans des expé- 
riences qui exigeaient des pressions trés-petites et souvent moindres que 
celles d’une colonne d’eau de 1 millimètre. 

» L'air, en s’écoulant par des orifices circulaires percés dans des plaques 
métalliques, produit un son qui s'élève d’une manière continue avec la pres- 
sion, comme dans la sirène. 

» Les sons qu’on peut tirer d’un même-orifice sont compris entre deux. 
pressions limites qui dépendent de son. diamètre et de l'épaisseur de la. 
plaque. 1) | One) 
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» Les fluides élastiques acquièrent, en s'écoulant par des ouvertures 
étroites, un état vibratoire; et les nombres de vibrations qu’ils exécutent 
sont proportionnels à la racine carrée des pressions ou à la vitesse d’écoule- 
ment : ils sont indépendants du diamètre des orifices. 

> De l'écoulement de Vair à travers’ des orifices surmontés de tuyaux 
sonores. — Le mouvement périodique de l’air qui s'écoule par des orifices 
n’exerce pas toujours sur l'organe de l’ouïe une action assez énergique pour 
faire naître en nous la sensation d’un son. 

» L'extinction des vibrations par la masse de l'air extérieur, la forme en- 
core inconnue de la veine gazeuse, l’élasticité trop faible du fluide, peuvent 
contribuer, ensemble ou séparément, à la destruction de toute impression 
sonore. F , 

Afin de renforcer les sons originairement Évedte à l’orifice d’écoule- 
ut et soumettre à de nouvelles études les lois des vibrations des colonnes 
d'air, on a fixé sur la plaque un tuyau cylindrique en bois, dont l’axe ver- 
tical passait par le centre de l'ouverture sonore. 

» Chassé par le soufflet, l'air sonne et communique ses vibrations au 
inyau, qui fait entendre une série d’harmoniques comparables, pour la 
pe et l'intensité, aux plus beaux sons des orgues. 

» Les conséquences de nos observations sur le mouvement de l'air dans 

fes. eus peuvent être ainsi résumées : f 
°» 1°. L'air, en s’écoulant par des orifices, acquiert | un état vibratoire 
cible de faire résonner des colonnes gazeuses. 

» 2°, On n’altère pas les RATE TRS sonores en plaçant l'orifice au- 
et ou au-dessus du tuyau d'écoulement, en chassant l'air au de- 
hors ou en FAR 

» 3, Les sons qu'un même tuyau peut rendre ne dépendent que de la 
pression de l’air, et non du diamètre des orifices. Les nombres de vibra- 
tions paraissent être, pour une pression constante de l'air, proportionnels 
à l'épaisseur des plaques. 

» 4°. Les différents harmoniques d’un tuyau ébranlé par l'air PATES 
à travers un orifice circulaire, peuvent être ainsi classés : 

» a. Plusieurs sons plus graves que le son fondamental du tuyau ; 

» “ Sons théoriques du tuyau ouvert; ‘ 

» €. Sons théoriques du tuyau fermé ; : 

» d Sons indéterminés ; - 

» €. Sons harmoniques de l'onde Éébeiqus 

» 5°. L'espace compris entre deux ventres ou deux nœuds de es 
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est toujours conforme à la théorie, si l’on excepte une portion du tuyau 
voisine de la plaque. 

-»! Terminée par deux ventres, ou par un ventre et un nœud, cette partie 
est généralement plus petite que l’onde réelle. : 

» 6°. L'onde sonore située à l'extrémité du tuyau qui est le siége du 
mouvement vibratoire initial, et l’onde réelle où théorique éloignée de 
cette extrémité, vibrent toujours à l'unisson, et leurs longueurs sont dans 
des rapports simples et harmoniques. 

» 7°. Pour unmême orifice et un même tuyau, un son peut être en- 
gendré par des pressions très-différentes, mais conservant entre elles des 
proportions harmoniques. 

» 8°, Pour un même sot, la pression varie entre certaines limites sans 
que le ton du tuyau manifeste le plus léger changement; l'intensité seule du 
son croit ou décroit avec la pression. 

» 9°. Un tuyau peut rendre plusieurs sons simultanés. 

» 10°. À une embouchure donnée correspond toujours un tuyau doué 
de la propriété de rendre un son unique, malgré les variations de pression 
de Pair (1). 

» Tous les moyens possibles devaient être mis en usage pour vérifier les 
conséquences des principaux faits que nous avons annoncés, et nous dévions 
apporter la plus grande attention et le plus grand soin dans la détermi- 
nation des ventres de vibration. C’est en perçant ou coupant les tuyaux, 
qu’on est parvenu à fixer les points où l’air conserve son état naturel pen- 
dant toute la durée de la vibration. 

» On a ainsi constaté que les deux extrémités ouvertes du tuyau sont 
toujours des ventres, et que la partie voisine de l’embouchure peut être 
comprise entre deux ventres, ou entre un næud et un ventre. On peut, sans 
altérer le son, supprimer toute la portion du tube située au-dessus de l'onde 
extrême. 

». Dans les séries de sons représentés par la formule qui caractérise les 
tuyaux fermés, la demi-onde voisine de l'orifice sonore est toujours com- 
prise entre deux ventrés ; cela distingue essentiellement ces séries de celles 
de Bernoulli. SAR 

» À ce fait si remarquable d’une colonne d’air comprise entre deux ven- 


(1) On peut déjà reconnaître l’utihité de ces principes dans le travail que nous avons publié, 
M. Longet et moi, sur la théorie des instruments à vent et de la voix. ( Traité de Physiologie, 
par F.-A. Loncer; tome I, fascicule 3.) Le 
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tres, sans interposition de nœud, sonnant un son plus grave que le son 
fondamental déterminé par sa longueur, nous ajouterons celui-ci : l'onde 
exceptionnelle peut résonner sous deux pressions très-différentes; la plus 
grande est nécessaire pour reproduire le son lorsqu'on rétablit le tuyau dans 
sa longueur primitive. - 

» Dans toutes nos expériences, on a changé plusieurs fois le volume du 
réservoir d’air ou de la caisse porte-vent, sans reconnaitre la plus faible 
altération dans les phénomenes. 

» Quelles que soient leur nature et leurs dimensions, tous les tuyaux sont 
soumis aux mêmes lois. 

» Nous avons employé des tuyaux en bois, en gutta-percha, en verre, 
en métal; les rapports des longueurs aux diamètres ont varié de 4 à 40, 
et nous n’avous jamais trouvé d’exceptions à nos principes. 

» En plaçant l’orifice sonore entre deux tubes ayant même diametre et 
des longueurs dans des rapports simples, on a trouvé que les deux colonnes 
vibraient à l’unisson, si par leur division elles pouvaient donner naissance à 
des concamérations de même longueur, les parties exceptionnelles situées 
de chaque côté de la plaque étant égales entre elles ou à l’octave. Dans toute 
autre circonstance, on n’entend que le son d’un tuyau. 


» Nous publierons prochainement la quatrième partie de ce premier 
Mémoire. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — De l’emploi de l’air chauffé comme force motrice. 
(Note de M. Exars.) 


(Renvoi à l'examen de la Commission chargée de rendre compte des appa- 
reils de M. Burdin et de M. Franchot, Commission qui se compose de 
MM. Poncelet, Pouillet, Lamé, Morin, Seguier.) 


« En parcourant divers j re sis chercher des détails sur les expé- 
riences du navire l'Éricsson, j'ai trouvé que le journal a Patrie, en rap- 
pelant que M. Éricsson est Suédois, réclamait pour lui l'initiative dé l'emploi 
de l'air chauffé comme force motrice. D'après ce journal, toute partici- 
pation à cet emploi serait alors enlevée à la France. La Patrie ignore que, 
dès 1849, un Français, M. Lobereau, a construit et fait fonctionner, à Paris, 
une machine à air chauffé. D'ailleurs, la dilatation par la chaleur, et, en 
particulier, celle des gaz, a été comptée depuis longtemps au nombre des 
forces. Faire une machine qui fonctionne au moyen de l’air chauffé, est un 
. problème que l’on peut résoudre de bien des manières, car chaque méca- 
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micien habile le résoudra toujours avec plus ou moins d'avantages en le trai- 
tant différemment. Mais si 1 pose le problème de la manière suivante : 
Indiquer d’après quels principes doit être construite une machine à air 
chauffé pour donuer lieu à la moindre ‘dépense du combustible, en faisant 
connaître toutefois un mécanisme réalisant ces principes , le problème n'est 
plus seulement de mécanique pratique, il est en outre scientifique, et n’a 
Jamais été résolu. Dès l’année 1846, je m'occupai de cette question ainsi 
posée. L’attention appelée en ce moment sur l'emploi de l’air chauffé comme 
force motrice, ést pour moi un motif de faire connaitre les résultats de mes 
recherches. Ils sont consignés dans un Mémoire que j'adresse à l’Académie. 

Dans ce Mémoire, je démontre d’abord le principe suivant : Toute 
la quantité de chaleur destinée à une masse d’air doit lui être appliquée avant 
sa dilatation; en d’autres termes, il ne faut pas échauffer l'air à mesure qu'il 
se dilate, mais lui faire atteindre la température maxima qu'on lui destine, 
avant de le laisser se dilater. Le même principe a lieu pour l'abandon de Ja 
chaleur productive à la condensation: Ce principe, comme les suivants, 
est démontré mathématiquement, et indépendamment de tout mécanisme 
Me , 

». La loi d’échauffement qui donne le minimum de force lorsqu'on laisse 
l'air se dilater'en s’échauffant, éar, dans l’autre cas, les résultats sont indé- 
pendants de la loi d’échauffement, est celle qui donne la masse de chaleur 
absorbée proportionnelle à la dilatation. La Bee produite est alors nulle. 
Or, MM. Lobereau et Éricsson lancent dans leurs machines au contact des 
parois chaudes, une masse d’air proportionnelle à la course du piston, c’est- 
à-dire à la dilatation. Ils se sont donc très-rapprochés des conditions du 
minimum de force, et, par conséquent, leurs essais ne sont nullement con- 
cluants. x 
» Pour réaliser le principe dont je viens de parler dans une machine à 
Done effet, je décris une disposition dans Baule l’air s’échauffe en pas- 
sant d’un Cylindre froid dans un autre chaud de même section, dont le piston 
est lié à celui du premier cylindre de manière que les se mouvements 
soient égaux. A cet effet, l'air circule d’abord autour des parois d’un foyer, 
. qu’il traverse ensuite dans des tubes. Du second cylindre l’air passe dans un 
troisième, où il produit l'effet utile; pour cela, la course ou la surface du 
_ piston est plus grande dans le troisième cylindre que dans Le second, et leurs 
pistons sont liés en conséquence. Une disposition semblable utilise le refroi- 
dissement de l'air, qui alors, au lieu de passer dans le foyer, circule dans 
des tubes réfrigérants. | 

C. R.; 1853, 19 Semestre, (T. XXXVI, N°6.) - 35 
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» Je démontre ensuite que, soit que l’air emprunte ou non aux parois 
qui le renferment, la chaleur nécessaire à sa dilatation, soit qu’il leur rende 
ou non la chaleur qu'il dégage en revenant à son volume primitif, il y a un 
avantage d'autant plus grand, qu’on le chauffe à une température plus 
élevée. 

Pour la même dépense de chaleur, dans le cas où l'air emprunte aux 
parois la chaleur nécessaire à sa dilatation (la température restant constante), 
on trouve que les forces obtenues croissent comme le logarithme hyperbo- 
lique de la force élastique de l’air chauffé avant sa dilatation, la force élas- 
tique primitive étant prise rh unité. Dans l’autre cas, la formule est égale- 
ment très-simple. 

» En introduisant dans les formules la condition de n’élever la tempéra- 
ture ed un degré beaucoup inférieur à celui de fusion du fer, pour la soli- 
dité de la machine, on trouve que le premier cas est le plus avantageux. 
J'indique le moyen de réaliser ces conditions, et de disposer l'appareil 
de manière à pouvoir élever l'air facilement et promptement à la tempé- 
rature que l’on désire. 

» La capacité calorifique de l’air diminue quand sa pression augmente : 
1e en résulte un avantage très-grand lorsqu'on se sert toujours du même air 
à chauffer de l’air déjà comprimé. On peut aussi par là diminuer le volume 
des machines. 

» Une machine à air à haute pression présente beaucoup moins de danger 
qu'une machine à vapeur, même à basse pression. J’indique même le moyen 
de rendre le danger nul au moyen de diverses précautions, telles que sou- 
papes de sûreté, courants thermo-électriques pour connaître les tempéra- 
tures, régulateur à force centrifuge pour modérer le feu, etc., moyens à l’aide 
des le on peut aisément faire spirit tous les inconvénients du chauf- 
fage à sec. 

» Le moyen d’absorber le p'ùs Eos la-chaleur de la fumée est une 
des questions les plus importantes. Il faut utiliser en même temps la chaleur 
de l'air qui vient de servir et qui se rend au condenseur. Je m'occupe à ce 
sujet d’un écueil auquel n’a pas songé M. Éricsson; c’est que, quand l'air 
a déjà reçu de la chaleur de la part de celui qui se rend au condenseur, il 
n'absorbe plus autant de la chaleur de la fumée, puisqu'il est déjà plus 
chaud, de sorte qu’on perd d’un côté ce qu'on gagne de l’autre. Au reste , 
cêt écueil peut être évité aisément : dans mon Mémoire, j'indique une dis- 
position pour cela. 

» En partant de ces principes, une machine à air comprimé chauffé, fonc- 
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tionnant à 8 atmosphères, dépenserait huit fois moins de combustible qu’une 
machine à vapeur de même pression et dé même force. Une machine à air 
chauffé de 12 atmosphères, dépenserait seize à dix-huit fois moins qu’une 
machine à vapeur à basse pression, dont elle n’offrirait pas d’ailleurs les dan- 
gers. Dans les circonstances les plus avantageuses supposées, la machine de 


M. Ericsson dépensera presque autant qu'une machine à vapeur de même 
force. » 


Le Mémoire annoncé par M. Liais n’est pas encore parvenu à l'Aca- 
démie. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Description d’une machine à air dilaté; 
par M. Lemonve. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Pouillet, Lamé, Morin, Seguier.) 


L'auteur, en adressant de Rouen ce Mémoire, l’accompagne de la Lettre 
suivante : 

« Aujourd'hui que l’attention générale est excitée par le succès éclatant 
obtenu par M. Éricsson, dans l’essai qu’il vient de faire en Amérique, d’une 
machine à air dilaté, de sa construction, sur un navire de très-grand ton- 
nage, je m'empresse, en qualité de Français, d'exposer devant l’Académie 
les droits que je crois avoir à la priorité d'invention du principal organe de 
cette machine, je veux parler de l'emploi des toiles métalliques. En 1847, 
j'ai pris un brevet de quinze ans, pour une machine que j'ai fait construire 
à Rouen; elle a marché, mais, comme elle consommait beaucoup plus que je 
ne l’espérais, j'ai eu l’idée d’y employer un système de toiles métalliques, 
pour arriver à me servir toujours du même calorique. Cette idée me parut 
si féconde en bons résultats, que je m’empressai de la faire breveter, à la 
date du 2 septembre 1848. Pour moi, le résultat d'économie était certain, 
et le problème que j'avais tant cherché, résolu; malheureusement, ma 
machine était déjà construite et k ne pus qu ’imparfaitement y adhpiée ce 
système. Je le fis néanmoins, et j'en reconnus les bons effets; mais, comme 
dans cette machine mon air chaud était très-saturé d’ humidité, à je rencon- 
trai là un obstacle, à cause de la condensation de la vapeur, dans mes toiles. 

» Il me fallait refaire de toutes pieces une nouvelle machine. Pressé par 
le temps et effrayé par les dépenses où cela aurait pu me conduire, je fis de 
ma machine à air une machine à vapeur, qe depuis fonctionne à Rouen 
dans mon établissement. 

Cependant, esclave de mon idée, je n’en restai pas là. Depuis cinq ans, 
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je n'ai cessé de m'occuper à chercher un moyen simple et facile d'utiliser la 
propriété si remarquable des toiles métalliques. Je ne parlerai point des 
expériences que j'ai faites et des petits appareils que j'ai créés. Fappellerai 
seulement toute l'attention de l’Académie sur un dernier appareil que j'ai 
fait faire, qui fonctionne seul et me sert à démontrer la possibilité d'em- 
ployer avec économie l'air chaud comme force motrice, comment agissent 
les toiles métalliques et combien ce système est plus simple que celui 
d'Ériesson, qui, lui, ne produit qu’un effet, tandis que le mien produit un 
effet de vide et de pression. Dans l'impossibilité de mettre sous les yeux de 
l’Académie l'appareil même, j'en ai déposé les plans et un Mémoire des- 
cripüf, qui suffiront, je l’espère, à me faire comprendre. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Recherches sur les séries ordonnees suivant les 
puissances croissantes d'une variable imaginaire; par MM. Boveurr 
et Brior. (Extrait par les auteurs.) 


(Commissaires, MM. Cauchy, Liouville, Binet. ) 


« Les séries ordonnées suivant les puissances croissantes d’une variable 
imaginaire étant trés-usitées, nous avons pensé qu'il serait utile de les 
étudier en elles-mêmes, indépendanmment de leur origine. Nous avons 
reconnu que ces séries sont convergentes pour tous les points situés 
dans l'intérieur d’un cercle que nous avons nommé cercle de convergence 
(en figurant géométriquemént la variable imaginaire, comme l’a fait 
M. Cauchy), et divergentes pour tous les points extérieurs. Dans l’intérieur 
du cercle de convergence, chaque série définit une fonction continue qui 
admet une dérivée unique en chaque point, quelle que soit la direction 
du déplacement. Si l’on combine ces séries entre elles par les opérations 
ordinaires, on obtient des fonctions développables elles-mêmes en séries 
convergentes jusqu’à certaines limites que l’on peut assigner d'avance. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — ÂVote sur un nouvel électromoteur fondé sur 
l'attraction exercée dans le sens équatorial par la résultante axiale 
des électro-aimants sur l’axe de leur armature; par M. pu Moxcer. 


Ce Mémoire, étant le développement de précédentes communications, 
sera examiné par la Commission déjà nommée, Commission qui se com= 
pose de MM. Arago, Becquerel, Pouillet, Regnault, Seguier. 


CHIMIE APPIIQUÉE. — ÂVote sur le dosage du sucre de lait et sur les 
moyens de reconnaitre les falsifications du lait; par M. Pocerae. 


Cette Note, qui contient une réclamation de priorité adressée à l’occa- 
sion d’une communication récente de MM. Vernois et 4. Becquerel, est 
renvoyée à l'examen de la Commission nommée à l’occasion de cette pré- 
sentation, Commission qui se compose de MM. Payen, Andral, Rayer, 
Peligot. 

CR 


M. l'abbé Murcer adresse la suite des observations météorologiques qu'il 
fait à Goersdorff (Bas-Rhin). Son nouvel envoi, qui comprend le journal et 
les tableaux d'observations de l’année 1851, est renvoyé à l’examen des 
Commissaires qui déjà ont eu à s’occuper des précédentes communications, 
MM. Arago et Boussingault. 


M. Sprrzer soumet au jugement de l’Académie un Mémoire intitulé : 
« Observations critiques sur les Recherches de A7. Serre, d’Alais, touchant 
le phénomene visuel intra-oculaire qu’il désigne sous le nom de phos- 
phène. » 
(Commissaires, MM. Serres, Roux, Velpeau.) 


L'Académie reçoit un Mémoire destiné au concours pour le grand prix 
de Mathématiques, question proposée pour 1850 et remise au concours 
pour 1853 (dernier théorème de Fermat). 


(Renvoi à la future Commission.) 


CORRESPONDANCE. 


M. ze Nimsrre pe La Gusers adresse, pour la bibliothèque de l’Institut, 
un exemplaire du tome IX de la deuxième série du Recueil des Mémoires 
de Médecine, de Chirurgie et de Pharmacie militaires. 


L'AcaDËmiE ROYALE DES Sorences De BERLIN remercie l'Académie des 
Sciences pour l'envoi d’une nouvelle série des Comptes rendus hebdoma- 
daires de ses séances. 


M. Luruer adresse des remerciments à l’Académie, qui, dans sa séance | 
annuelle du 20 décembre 185, lui a accordé une des cinq médailles de Ja 
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fondation Lalande qui ont été décernées à cette séance pour la découverte 
de nouvelles planètes. 


M. le maréchal VarzLawr écrit à l’Académie qu’il désire être porté sur la 
liste des candidats parmi lesquels l’Académie choisira le successeur de 
M. Héron de Villefosse, Académicien libre. 


MM. Desnayes, De Verneuz et Variée adressent de semblables 
demandes. 


(Renvoi à la Commission chargée de préparer une liste de candidats. ) 


M. Despourrs adresse des remarques sur l'importance qu’il y aurait à 
faire exécuter plus strictement la loi qui défend de se servir, dans les actes 
publics et dans les publications officielles, des noms des anciennes mesures. 


M. ce SEcRÉTaAIRE PERPÉTUEL mentionne, d’après une des pièces de la 
correspondance, une observation de M. le capitaine Dennan sur la profon- 
deur de la mer, profondeur qui serait, suivant cet officier, de 13643 mètres. 

On attendra, pour donner de plus amples détails à ce ssuel une commu- 
nication officielle de l’auteur. 


La séance est levée à 5 heures et demie. A. 
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ERRAT A. 
(Séance du 24 janvier 1853.) 


Page 200, ligne 5, au lieu de Cependant la présence. constante de l'hydrogène dans Îles 
produits de la transformation, etc., lisez Cependant la proportion toujours variable de l'hy- 
drogène par rapport à l’acide carbonique dans les produits de la transformation, etc, 


(Séance du 3r janvier 1853.) 


Page 231, ligne 22, au lieu de M. TERWAGNE, lisez M. TERWANGNE. 
Page 235, lignes 9 et 10, au lieu de M. le D' Férix Rausaun, lisez M. le D' Féux 
Rousaur. 


